L'ASSEMBLÉE, 

DRAME 

EN  UN  ACTE, 


ET  UNE  SCÈNE. 


1789. 


noms  des  P E RS  O N NA  G E S. 

LE  PEUPLE  : Ceft-à-dire  tous  les  Gens  de  la  campagne  , 
tous  les  Artifans  des  villes. 

LE  PRÉTENDU  TIERS-ETAT  : Ceft-à-dire  ceux  qui 
n’ont  point  d’état,  & vivent  de  leurs  rentes  viagères  ou 
de  leur  ïnduftrie. 

LA  NOBLESSE:  C’ell  à-dire  tous  ceux  qui  ne  payent 
pas  la  taille  dire£i:emerft.,  ma'is  feulement  en  déduftion 
du  ptixde  leurs  terres  ; en  deux  mots,  ceux  qu:  font  Gen- 
tiîshommes  ou  Anoblis. 

LES  GRANDS  SEIGNEURS  ••  Les  Courtifans  ^yant  char- 
ges , ou  places  auprès  du  Roi. 

LE  CLERGÉ  : C’eft-à^dire  tous  les  'Cures  , Vicaires , ou 
petits  Bénéficiers. 

LE  HAUT-CLERGÉ  .‘Ceft-à-dire  les  Évêques,  Abbés % 
Prieurs  » Chanoines-*, 

LA  MAGISTRATURE  : Tous  enfemble  entourent  le  Ro: , 


naturel. 


On  «,tend  oüelaues  voix  feulement  qui  prononcent  le* 


les  mots.:  Syftême  Anglais 
génération  totale . 


La  Scène  eji  où  l'on  voudra . 


Z « 


SCÈNE  PREMIÈRE 


E T D E RN  1ERE. 


Le  Roi. 


É î mes  enfans  ! qu’avez  - vous  donc  ? etes- 
s fous  î Un  ange,  defcendu  du  ciel  ne  pour- 


VOUS 


roit  pas  vous  entendre  , tant  vous  faites  de 


bruit , ni  vous  con>prendre  , tant  vous  mettez  de 
confuficn  dans  vos  idées.  Suis-je  donc  fur  la  tour 
de  Babel  , & ne  fuis- je  plus  au.  milieu  de  mes 
Sujets  ? Seriez  - vous  allez  infenfes  pour  ne  vouloir 
plus  de  Rois  ? Ma  foi  , vous  feriez  alors  plus  à 
plaindre  que  moi.  Hélas  ! mes  bons  amis  , la 
Royauté  eft  un  fardeau  qui  pèle  fur  celui  qui 
l’exerce,  & ceux  fur  qui  elle  eft  exe rcee  marchent 
bien  plus  légèrement.  Au  furpîus  , parîez-mci  les 
uns  après  les  autres  ; & , pour  éviter  les  queliipns 
ce  prééminence,  commencez,  mon  Peuple  . que 
voulez  - vous } 

Le  Peuple. 

Nous  payons  trop , & les  autres  pas  allez  ; Sc 
flous  n’avons  pas  même  la  véritable  valeur  du  prix 
de  nos  fueurs  & de  notre  travail  , une  bonne 
nourriture.  . 


Si  je  Pavois  fu  plutôt , j’y  âurois  remédié  plutôt; 
awili  indiquez-m’en  le  remède , & comptez  fur  moi. 

Le  Peuple, 

Sire  , que  les  Nobles  n’aient  plus  d’exemptions 
pécuniaires  , aucunes  ; que  leurs  terres  foient  im- 
pofées  comme  les  nôtres  ; qu’ils  contribuent  comme 
nous  aux  grands  chemins  9 fur-tout  qu’ils  n’aient 
pas  de  Japins.  Nous  voulons  bien  ne  pas  toucher 
à leurs  perdrix  ni  à leurs  lièvres , quoiqu’ils  nous 
faflent  beaucoup  de  mal  ; mais  pour  les  maudits 
lapins  , nous  n’en  voulons  plus.  D’ailleurs , nous 
honorerons  laNoblefîe  , nous  la  refpe&erons  y nous 
payerons  les  cens  &c  droits  feigneuriaux  ; ce  à 
quoi  nos  pères  ont  confenîi , pour  avoir  eu  autre- 
fois d’elle  les  terres  que  les  Nobles  nous  ont  con- 
cédées. 

Le  R o ï. 

Vous  me  paroiffez  avoir  raifon  ; Sc  vous , mes 
Gentilshommes,  qu*avez*vous  à répondre  à cela  ? 

La  Noblesse. 

Rien , Sire  ; la  demande  du  Peuple  efï  jufte  9 
nous  penfons  comme  lui , & confemons  bien  vo- 
lontiers à fceîler  de  notre  fang  ( car  nous  n’avons 
point  d’autre  fçeau)  le  paftej 'qu’il  nous  propofe. 


Je  fuis  content  , cela  commence  bien  ; voilà 
déjà  des  objets  edenîiels  convenus  , j’y  foufcris.  Je 
vais  faire  rédiger  en  loix  votre  pafte  , Sc  je  pu- 
nirai réciproquement  ceux  de  vous  qui  eiîaieront 
à edreindre  aucuns  des  articles.  Et  vous  * mon 
Peuple  , vous  voilà  fatisfait  , fans  doute  ? 


Non  Sire  ; il  s’en  faut'  de  beaucoup. 


Comment  ! que  voulez-voùs  donc  de  plus  ? Ma 
Nobleffe  vient  de  dire  qu’elle  confentoit  à tout 
ce  que  vous  demandiez. 


Le  Peuple. 

Audi , nous  ne  nous  plaignons  plus  d’elle  : nous 
voilà  bons  amis.  Mais  , Sire  , tous  ceux  qui  ne 
font  pas  Nobles , & qui  cependant  n’ont  pas  l’hon- 
neur d’être  Laboureurs  ni  Àrtifans  , qu’eft-ce  qu’ils 
payeront  eux  ? 11  faut  bien  qu’ils  y foient  pour 
quelque  chofe  , & il  eft  jude 
ront  foit  dorénavant  à notre  déc 


L Ej  R o 

De  oui  voulez-vous  donc 
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noïffois  dans  mon  Royaume  que  ma  Noblefïe  & 
mon  Peuple. 

Le  Peuple. 

Âh  bien  ouï , Sire  ! & toutes  ces  fang-lues  pu- 
bliques , dont  la  plupart  n’ont  pas  un  pouce  de 
terre  , qui  vivent  aux  dépens  de  l’Etat  fans  lui  rien 
payer. 

Le  Roi. 

' ■ 

Quels  font- ils  donc? 

Le  Peuple. 

Eh  î pardi , Sire  ; vous  les  voyez  îà  dans  ce  coin 
qui  donne  à gauche  ; ils  font  tous  raiïemblés  comme 
des  troupeaux  de  moutons.  Ils  ont  feulement  quel- 
ques chiens  , que  je  croyons  enragés  , & qui  les 
gardent  ; ils  bêlent  tous  enfemble  : c’étoient  eux 
qui  faifoient  le  plus  de  bruit  quand  vous  êtes  arrivé 
pour  noos  demander  à qui  nous  en  avions. 

Le  Roi. 

Ceux  que  vous  me  montrez  dans  ce  coin,c’elt 
le  Tiers-Etat  ; ce  font  vos  amis  , vos  égaux  > vos 
défendeurs.  ^ 

Le  P E u P LE. 

r eux  ? Sire  , nos  amis  , nos  égaux,  nos  dé- 
fendeurs ! I s ne  Pont  jamais  été  : mais  ils  ont  tou* 
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jours  voulu  être  nos  fupérieurs , quoiqu’ils  ne 
vaillent  pas  mieux  que  nous. 

Le  Roi. 

Vous  m’inîérefîez  j mes  enfans  ; vous  n’êtes  pas 
aufïi  ignorans  qu’on  me  l’avoit  dit , je  com- 
mence à croire  que  vous  avez  raifon. 

Le  -Peuple. 

Raifon!  oui,  fans  doute,  Sire,  nous  l’avons  , 
quoiqu’on  ne  nous  l’ait  jamais  donnée  , & qui  pis 
efl , nous  avons  encore  la  force  ? (auf  votre  refpeèl/ 
mais  foyez  bien  tranquille  » nous  n emploierons 
jamaiscette  dernière  que  pour  vous  :mais  au  moins 
faites  valoir  la  première  contre  nos  ennemis. 

Le  Roi. 

De  tout  mon  cœur , je  m’y  engage  ; mais  mon- 
trez-moi  donc  vos  ennemis , je  joindrai  ma  força 
à la  vôtre  , Si  nous  leur  ferons  entendre  radon. 

Le  Peuple. 

Mais,  Sire,  on  diroit  que  vous  faites  TemWânt 
de  ne  pas  nous  entendre.  Parguienn'e  nos  ennemis, 
ce  font  ceux-là  qui  font  dans  le  fond  nos  égaux  Y 
& qui  cependant  veillent  être,  & font  par  le 
Fait  nos  fupérieurs,  parce  qu’ils  ont  plus.d’écùs 
que  je  n’avons  de  fous;  enfin*  qui  en  veulent  tant 


rs; 

aux  Seigneurs  de  nos  terres  ; parce  qu’iîs  prêter^ 
dent  bien  être  au«deffus  de  nous  , mais  ne  veulent 
pas  que  perfonne  (bit  au-dedus  d’eux* 

Le  Roi* 

Encore  une  fois  , nommez-moi-les  donc  ? 

Le  Peuple, 

Parguienne  , puifqu’il  faut  vous  nommer  chaque 
chofe  par  fon  nom  , hé  bienj  ce  (ont  tous  ces 
bavards  qui  fe  difent  philofophes  > qui  voudroleoi 
que  tout  fût  commun  , parce  qu’iîs  n’ont  rien,  ou 
pas  grand’chofe  ; enfin  tout  ce  tas  de  fainéans 
qui  n’a  pas  d’état,  & qui  vit  nous  ne  favons  com- 
ment. Ils  appellent  cela  vivre  de  leurs  biens,  &i  ils 
n’ont  pas  cependant  un  pauvre  petit  pouce  de  terrea 
Tenez  9 les  voyez-vous  là-bas  comme  ils  grincent 
les  dents  ? Si  vous  n’aviez  pas  ordonné  à chacun 
de  parler  à (on  tour,  ils  auraient  déjà  défilé  leur 
chapelet;  mais  prenez-y  garde.  Sire,  car  ils  ont 
toujours  parmi  eux  un  tas  d’enjôleurs  qui  bavar- 
dent comme  des  pies , crient  comme  des  merles. 
Ils  onr„  de  grands  mots  qui  ne  finirent  pas.  Je 
n’y  comprenions  rien  quand  ils  font  venus  pour 
nous  engueufer , & cependant  il  y en  a eu  par- 
mi nous  d’aflez  bêtes  pour  les  croire  ; mais  nous 
en  fommes  bien  revenus  ; nous  ne  fommes  plus 
leurs  dupes.  Ce  qui  nous  fait  feulement  tant 

de 
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de  peine  , c’eft  qu’ils  ont  pris  un  grand  étendard 
qui  eft  rouge  comme  du  fang , auprès  duquel  ils 
font  toujours  raffemblés  , & fur-  lequel  il  eft  écrit 
en  groffes  lettres  Tiers-Etat.  Commencez  donc  , 
Sire?,  par  leur  défendre  de  porter  ce  nom  ou 
bien  faites-les  tirer  à la  milice  comme  nous  , ÔC 
travailler  comme  nous  aux  grands  chemins. 

Le  prétendu  Tiers-Etat  , d'un  ton  compofe. 

Ah!  Sire  , vous  êtes  la-  juftice  innee  ; vous  ns 
nous  jugerez  pas  fans  nous  entendre.  Notre  refpeâ 
pour  Votre  Majefté  nous  a fait  garder  le  filence  ; 
mais  la  milice  , la  corvée  ! ah  ! Sire , nous  ne  pou-, 
vons  plus  y tenir.  Daignez  nous  éeouter. 

Le  Peuple. 

Vous  voyez  bien  9 Sire  , ou  te  bat  les  blefte;  nous 
avons  trouvé  le  joint.  Ecoutez-nous  encore  un  tant 
foit-peu  , & puis  après  vous  les  lailïerez  dégoifer 
tout  ce  qu’ils  voudront  ; mais  fur-tout  méfiez-vous 
d’eux  quand  une  fois  ils  commenceront. 

Le  Roi# 

Allons  , mes  enfans  , je  veux  bien  encore  vous 
laiffer  parler  un  inftant  ; mais  dépêchez-vous , car 
il  faut  que  j’écoute  tout  le  monde.  Et  vous , Mef- 
fieurs , ayez  un  peu  de  patience  ; je  vous  donnerai 
audience  tout  à -l’heure. 


B 


Nous  difcns  donc  que  ce  font  nos  ennemis  ; 
car  chacun  d’eux  efl  dix  fois  plus  riche  que  dix 
de  nous.  Ils  font  une  chère  enragée  ; ils  ne  vont 
I prefque  jamais  à pied  ; ils  ne  fe  fervent  jamais  eux- 
mêmes  ni  à boire  ni  à manger  , parla  raifon 
qu’ils  ne  payent  point  d’impôts  : c’efl  cela  qui  nous 
refoule;  car  s’ils  payosent  comme  nous,  vous 
pourriez  nous  décharger  un  tant-foit-peu  de  la 
taille  , & de  toute  cette  liüe  d’impôts  dont  ils  fa- 
vent  bien  les  noms  eux,  mais  que  nous  ne  con* 
noifïbns  que  quand  les  vilains  fergens  viennent 
chez  nous.  Encore  tins  fois , pourquoi  ne  tirent  ils 
pas  tous  à la  milice  comme  nous?  Pourquoi  ne 
viennent»^  pas  au  moins  par  députés  travailler  à 
la  corvée  comme  nous  ? Pourquoi  ne  payent-iîs 
pas  toutes  les  différentes  tailles  comme  nous  le 
trop  bu  ? Eohn  , puifqu’ils  ne  font  pas  plus  que 
nous , pourquoi  ne  payent  - ils  pas  tout  comme 
nous  ? Nous  fohimes  bien  loin  d’avoir  tout  dit , 
Sire  ; mais  nous  craignons  de  vous  ennuyer  : ainfi 
nous  nous  taifons. 

Le  Roi,  au  prétendu  Tiers-Etat. 

Hé  bien  ! Mefîieùrs , qu’avez-vous  à répondre  ? 
Confentez-vous  * comme  mes  Gentilshommes , à 
accorder  au  Peuple  ce  qu’il  demande  ? 


(><) 

f : Y ' 

Le  prétendu  Tiers-Etat, 

Sire  , les  habitans  de  votre  bonne  ville  de  Paris* 
êc  en  général  les  Bourgeois  de  toutes  les  villes 
murées  , ont  eu  de  tout  temps  des  privilèges. 

Le  Peuple. 

Ah  ! Sire,  au  nom.  de  falnte  Geneviève,  ne 
foufFrez  donc  pas  qu’ils  prennent  ce  nom-là. 

Le  Roi. 


Effe&ivement , mon  Peuple  a raifon.  Com- 
mencez par  ne  pas  prononcer  ce  mot»Ià. 

Vous-mêmes  avez  crié  à l’injuftice  contre  les 
privilèges  pécuniaires  de  mes  Gentilshommes  ; ils 
les  ont  toys  abandonnés  de  bonne  grâce.  La  No- 
bleffe  & le  Commun  ne  font  plus  qu’un  ; çft-ce 
que  vous  ne  voulez  pas  fuivre  un  aufli  bel  exemple  ? 


Le  prétendu  Tiers-Etat. 

Sire  , avant  tout , permettez-nous  de  vous  re- 
tracer les  droits  de  l'homme  , enfuite  ceux  du 
citoyen  ; nous  defcendons  des  Francs  , nous  fommes 
libres. 

LePeuple. 


Ha  parguienne  , c’eft  bien  eux  qui  defcendent 
des  Francs  ! en  voilà  une  bonne  ; mais  vous  voyeæ 

B ij 


c 
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bien  , Sire  , qu’ils  vont,  vous  engueufer  , fi  vous  les 
écoutez. 

Le  R O I , à fon  Peuple , 

Paix,  mes  enfans  ! je  vous  ai  laiffé  parler  tant 
, que  vous  avez  voulu  ; laiffez  parier  vos  égaux  , 
qui  font  de  plus  mes  Sujets  : voyons  comment  ils 
rempliront  ces  deux  tâches. 

Le  prétendu  T i e r s - E t a t. 

Sire  , les  Peuples  ont  fait  les  Rois  , &:  quand 
ils,  les  ont  élus,  ce  n*  a été  que  fous -certaines  con- 
ditions. Ils  fe  font  en  conféquence  réfervé,  entre 
autres,  le  libre  exercice  de  leurs  biens  , & la  li- 
berté la  plus  grande  de  leurs  perfonnes.  Ils  ont 
fait  des  loix  concurremment  avec  leur  nouveau 
Roi;  ils  les  ont  app.ellées  fondamentales  ; ils  ont 
fait  jurer  aux  Rois  de  ne  jamais  les  enfreindre^ 
Quand  ils  y ont  manqué  , ils  les  ont  dépofés , &C 
on  en  a élu  d’autres.  Enfin  la  Nation  feule  a le 
pouvoir  Iégiflatif,  & n’a  laifTé  aux  Rois  que  le 
pouvoir  exécutif. 

Le  Roi. 

Meilleurs , je  vous  interromps,  non  pour  vous 
empêcher  de  continuer  ^ car  j’ai  promis  de  tout 
entendre  ; mais  c’eft  pour  bien  comprendre  ce  que 
peut-être  vous  n’entendez  pas  vous-mêmes. 


i 
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Je  veux  bien  admettre  pour  un  mftant tous  vos 
raifonnemens  ; la  Nation,  dites- vous,  a feule  le 
pouvoir  exclufif  de  faire  des  loix  nouvelles  , de 
réformer  les  anciennes  : mais  vouà  me  laiffez  le  ^ 
pouvoir  de  faire  exécuter.  D’abord  il  me  paroit  que  j 
d’après  vos  principes , vous  ne  me  regarderez  plus 
comme  votre  Roi , mais  comme  votre  homme- 
d’affaires,  chargé  fimplement  par  vous  , non  pas  du 
droit , non  pas  du  pouvoir , mais  du  devoir  de  faire 
exécuter  vos  ordres.  La  fondion  n’efk  pas  noole 
pour  le  fucceffeurde  Henri  IV,  Hugues  Capet, 
Charlemagne,  Clovis  & Pharamond  ; & je  crors 
qu’aucun  de  ces  cinq  de  mes  ancêtres  que  je  re- 
prélente, que  je  dois  repréfenter  , & que  ja 
veux  repréfenter , ne  fe  feroit  abonné  à,  de  pa- 
reilles prérogatives.  Mats  fi  j’allois  juiqu  a vous 
prouver  que  , même  d’après  vous,  je  n’arpas  le 
prétendu  pouvoir  exécutif , alors  il  faudroit  en 
conclure  , pour  être  conféquent , que  je  n’aurois 
rien  du  tout  ; car  le  pouvoir  légiüatif  & le  pou- 
voir exécutif  ôtés , refie  zéro  : or  voici  mon  rai- 
fonnement. 

Je  fuppofe  que  vos  mille  Députés  aiïemblés 
délibérant  fiir  une  loi  quelconque,  mais  eften- 
tielle , il  y en  ait  cinq  cents  trente  d’avis  d’ado- 
pter cette  loi  propofée,  Sc  quatre  cents  foixanîe- 
dix  d’avis  de  la  rejetter  , & d’y  fubftituer  une  autre  : 
alors  je  conviens  que  comme  il  ne  faut  pas  re- 


' dulre  îes  Repréfenîans  de  la  Nation  à lïmpof- 
fible,  il  ne  faut  pas  par  conféquent  exiger  l’una- 
nimké  complexe,  & par  conféqitent  auffi , il  faut 
fe  contenter  de  la  pluralité.  D’après  cet  expofé  , 
il  refulîeroït  donc , félon  vous  , que  l’avis  des 
cinq  cerfe  trente  feroit  décidément  la  loi,  & que 
les  quatre  cents  foixanie-dix  Députés  repréfeiûam 
cependant  la  Nation  , de  leur  côté  feroient  re- 
gardés à cet  égard  comme  nuis.  Ainfi , il  s’enfuit 
d’abord  que  ce  ne  feroit  pas  la  volonté  de  la 
Nation  , mais  feulement  des  cinq  cents  trente 
Membres  de  la  Nation. 


Ce  n efl  pas  tout  ; comme  d’après  vos  principes 
vous  me  dites  qu’il  faut  une  fanélion  pour  donner 
îe  caraétère  nécefîaire  à la  loi  , alors  on  m’apporte 
donc  la  loi  approuvée  des  cinq  cents  trente  Dé- 
putés , & rejettée  des  quatre  cents  foixante-dix 
autres.  Je  fuppofe  encore , ce  qui  n ’eft  pas  une  h y- 
pothèfe  ridicule , que  ma  raifon  éclairée  me  conduite 
à être  de  l’avis  des  quatre  cents  foixante-dix , qui 
n étaient  pas  de  l’avis  de  la  loi  projetîée  , que  de- 
viendra îe  projet  de  loi  ? Palez  , parlez  , Meilleurs  , 
je  vous  1 Ordonne;  & même  je  vous  en  prie.  Je 
fuis  defcendu  de  mon  Trône  pour  m’atleoir  un  inftant 

parmi  vous , & profiter  des  lumières  de  la  phi- 
lofophie* 
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Le  prétendu  T î e r s » E t a f ; 

Sire  , puifque  vous  l’ordonnez,  nous  vous  dirons 
avec  cette  noble  franchife  que  nous  donne  le  droit 
naturel , le  premier  de  tous  ; avec  cette  fierté  ref» 
peftueufe  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres  ; avec 
cette  loyauté  , véritable  appanage  de  la  philofo» 
phie  ; avec  cette  raifon  géométrique  qui  feule 
tient  de  l’évidence 

Le  Rot.  . 

Je  vous  ai  parlé  clairement , répondez-moi  de 
même  : je  veux  des  lumières  , &C  non  pas  de  i’cbf- 
curité  ; des  chofes,  St  non  pas  des  mots. 

Le  prétendu  Tiers-Etat. 

Sire  , il  feroit  cependant  indifpenfabîe  que  vous 
nous  permettiez  de  pofer  encore  quelques  prin- 
cipes puifés  dans  M.  Montefquieu , dans  J.  J,  Rouf- 
feau  , MlM.  Guillotin  , Cerutfi  , Comte  d’En* 
tragues  Mirabeau  , &c.  &c.  qui  vous  feroient 
voir  combien  il  feroit  glorieux  5 flatteur , utile  & 
honorable  pour  Votre  Majefié  d’être  le  Souverain 
d’un  Peuple  libre  ; mais  puifque  vous  le  voulez , 
nous  vous  dirons  que  du  moment  que  cinq  cents 
trente  Députés  ont  voté  pour  le  projet  de  loi  , ce 
n’efl  plus  un  projet , c’efl  la  loi  même , autrement 
la  puiffance  iégiflaîrice  ne  réfideroit  pas  dans  la 


Nation;  ce  qui  cependant  eft  démontré  inconîef» 
table» Et  quanta  vous,  Sire  * votre  prudence  vous 
déterminerait  fans  doute  à être  de  l’avis  des  cinq 
cents  trente  , & à faire  fceller  de  bonne  grâce  la 
volonté  connue  de  k Nation. 

L e R o i. 

Fort  bien  ; c’eft  *»  à - dire  , que  vous  ne  me  re- 
gardez plus  comme  le  Souverain  de  la  France , mais 
comme  le  Garde  des  Sceaux  de  la  Nation.  A la 
bonne-heure  : Tranfecit , non  concido  ( car  je  veux 
bien  vqus  faire  voir  que  je  fais  le  latin  , quoique 
peut-être  je  finirai  par  vous  parler  françois.  ) Voilà 
donc  décidément  l’avis  des  cinq  cents  trente  for» 
mantiafoi,  malgré  l’avis  des  quatre  cents  foixante- 
dix  autres  Députés  de  la  Nation  , malgré  mon 
avis  perfoonel  à moi  ; d’après  les  principes  dé- 
montrés , dites-vous  , inconteflables  , que  je  ne 
dois  contribuer  en  rien  au  pouvoir  légiflatif,  que 
la  Nation  eR  libre , & qu’en  elle  feule  rélide  le 
même  pouvoir  légiflatif.  Mais  comme  vous  m’an- 
noncez que  vous  me  laiffez  le  pouvoir  exécutif, 
dites^moi  comment  vous  entendez  que  je  l’exerce  ? 

i • 

Le  prétendu  T i e r s-E  t a t. 

Rien  n’efl  plus  (impie,  rien  n’efl:  "plus  jufle  , 
rien  n’efl  plus  naturel,  rien  n’efl  plus  conforme  «à 
la  raifon  , à l’ordre  , aux  principes.  Votre  Majeflé; 

après 
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après  avoir  fcellé  la  loi  faite  par  la  NaîiOiî  , l’efl* 
verra  a fon  Parlement  pour  Penregiflrer. 

Le  Roi* 

Mais  fi  les  Parlemens , en  la  îifant , y trouvent 
quelques  inconvéniens  , foit  au  fond,  foit  dans  lâ 
forme  , & qu’ils  me  faffent  de  relpe&ueufes  re* 
fiiontranceSé 

Le  preten  dJü  Tïers*Etat* 

Ils  ne  le  peuvent , ni  ne  îe  doivent. 

L e R o i. 

Mais  enfin  la  vérification  qu’ils  feront  de  cette 
loi  , d’après  la  le&ure  qu’ils  en  prendront  , peut 
les  porter  à être  de  l’ancien  avis  des  quatre  dents 
Députés  & du  mien. 

Le  prétendu  Tiers-Etat, 

Quand  la  Nation  a parlé  , les  Parlemens  rne 
peuvent  plus  lire  , vérifier  , examiner  ; il  ne  leur 
refte  que  le  droit  d’enregiflrer.  En  deux  mots  , la 
Nation  feule  a le  pouvoir  fouverain  & légifîatif. 
Votre  Majefté  a le  pouvoir  exécutif,  & les  Cours 
ne  font  autre  chofe  que  les  ftmples  greffes  de  la 
Nation. 
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Le  Roi. 

Mais  effce  que  vous  voudriez  m’ôt  r le  pou- 
voir de  faire  grâce  ? je  vous  avoue  , j’y  tiens  beau- 
coup. 

Leprétendi/TieR  s-E  t a t. 

r A Dieu  ne  plaife  , Sire, que  nous  voulions  tou- 
cher à votre  Couronne  ! Ce  droit  en  eft  un  des 
plus  beaux  fleurons  , & Votre  Majeflé  feule  peut 
l’exercer  ; cependant , fous  certaines  conditions  que 
nous  prendrons  la  liberté  de  mettre  à vos  pieds , 
îorfque  nous  aurons  délibéré  d’une  manière  pofi- 
tive  6z  irrévocable. 

Le  Rot. 

En  vous  remerciant  d’avance  , Meilleurs  ; mais 
fi  j’ai  le  droit  de  faire  grâce  , je  ne  puis  donc 
pas  juger  ? 

Le  prétendu  Tiers-Etat, 

Nous  avons  prévu  le  cas , Sz  nous  comptons 
bien  , en  réformant  la  Magiflrature  , en  lui  ôtant 
fes  anciens  privilèges,  en  fupprimant  fes  anciennes 
fondions  ; nous  [comptons  bien  créer  de  nouveaux 
Magiflrats  que  nous  prendrons  ( pour  commencer  ) 
parmi  ceux  qui  exiflent  à préfent  ; & pour  les  dé- 
dommager complettement  , nous  leur  donnerons 
le  titre  glorieux  de  Juges  de  la  Nation,  Ces  Juges 


w 

de  îa  Nation  feront  faits  pour  rendre  h juftice  au 
civil  & au  criminel  en  votre  nom  , ôc  fous  votre 
autorité;  & à cet  egard,  ils  auront  d’abord  cet 
avantage  qu’ils  n’ont  jamais  eu  , c’eft  que  leurs 
arrêts  ne  feront  jamais  fujets  à caffation;  ce  qui 
eff  pour  eux  un  dédommagement  confidérabîe  de 
la  perte  de  quelques-unes  des  prérogatives  que 
nous  leur  ôtons  pour  le  bien  de  la  choie.  2°.  Ils 
ierent  faits  pour  veiller  à l’exécution  des  loix  gé- 
nérales ou  particulières  , & punir  ceux  qui  en- 
freindroient  celles  que  îa  Nation  auroit  fait  dé- 
pofer  dans  leurs  greffes.  Ils  n’en  feront  comptables 
feulement  qu’à  îa  Nation  affemblée  tous  les  cinq 
ans;  ôc  par-là  , ne  feront  plus  expofés  à la  cen- 
fure , aux  réprimandes  arbitraires  de  chacun  des 
Minières  dans  les  différens  départemens.  Ces  Juges 
de  îa  Nation  ne  tenant  leur  pouvoir  que  d’elle  , 
ne  feront  plus  fujets  par  conféquent  aux  furprifes 
qui  pou  rroient  être  faites  à votre  religion.  Us  auront 
tous  les  cinq  ans  des  éloges  de  îa  fon&ion  dont 
chacun  d’eux  féparément , ou  tous  enfemble  coî- 
le&ivement  , auront  rempli  leurs  Confulaîs , & îa 
crainte  d’être  réprimandés  par  leur  Juge  naturel 
(la  Nation  affemblée)  les  mettra  infailliblement 
dans  le  cas  de  n’avoir  que  des  louanges  à l’expi- 
ration defdites  cinq  années.  Audi  c’eft  à cette 
époque  que  la  Nation  leur  continuera  leur  pou- 
voir , ou  s’il  le  faut  abfolument , en  commettra 
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d’autres  à leur  place;  mais  ils  auront  toujours  Ta**» 
grément  d’être  inamovibles  pendant  cinq  ans,  ce 
qui  e £1  une  grande  prérogative  que  les  Confuls  de 
Rome  & les  Sénateurs  des  differentes  Républiques 
modernes  n’ont  pas  même  à préfent.  Les  Juges 
de  la  Nation  pourront  enfin  exercer  ( mais  provi- 
soirement feulement)  leur  police  8z  fiiprématie  fur 
tous  les  différeqs  Tribunaux  inférieurs» 

Le  Roi, 

Si  je  vous  ai  bien  compris  , il  réfulte  de  tout 
cela  ce  que  j’avois  prévu  , que  je  n’aurai  pas  le 
pouvoir  légîflatif,  parce  que  la  Nation  doit  l’avoir 
exclufivement , ma  façon  de  penfer  même  , 
réunie  à la  minorité  des  Députés  aux  Etats-Gé- 
néraux, ne  fera  jamais  comptée  pour  rien  ; & que 
d’un  autre  côté  , je  n’aurai  pas  le  pouvoir  exécutif, 
puifque  çe  pouvoir  fera  confié  aux  anciens  Ma- 
giftrats  qui  tenoient  leur  autorité  de  moi  jufqu’à 
préfent , & qui  dorénavant  feront  réputés  Juges 
de  la  Nation  , nommés,  révoqués  ou  confirmés 

par  elfe  tous  les  cinq  ans. 

\ 

Le  PRÉTENPV  Tiefs-Etat. 

Hélas  ! Sire  , ce  que  nous  prévoyons  que  Votre 
Majeflé  appelle  peut-être  dans  ce  moment-ci  un 
mal,  eft  un  mal  néce flaire , mais  d’où  il  arrivera 
de  très-granqs  biens.  Quel  avantage  pour  tous  vos 


Sujets , de  redevenir  libres  comme  leurs  ancêtres  / 
Quelle  utilité  pour  eux  d’être  aiïurés  qu’eux  feuîs 
pourront  lever  des  impôts  fur  eux-mêmes , & s’ou- 
vrir mutuellement  des  emprunts  ! Quelle  confé- 
quence  utile  n’en  réfulteroit-il  pas  , fi  le  divorça 
avoit  lieu  , fi  la  conîefilon  étoit  fupprimée  , fi 
toute  correfpondance  avec  ia  Cour  de  Rome  étoit 
anéantie  ! Quelle  confolation  pour  nous  de  ne  plus 
voir  forîir  de  France  cet  argent  immenfe  que  coû- 
tent les  annates  ! Quelle  jufiice  que  les  Evêchés 
&C  les  Abbayes  de  France  fe  donnent  dorénavant 
par  la  France  ! Quelle  tranquillité  pour  nous  d<ï 
n’avoir  plus  à donner  qu’une  fomme  convenue 
pour  vous , votre  augufie  Famille  , en  général  , 
toute  votre  Maifon  ! D’un  autre  côté  , quelle  tran- 
quillité pour  vous  de  pouvoir  dépenfer  régulière- 
ment cette  fomme,  fans  jamais  en  rendre  compte 
à ceux  qui  vous  l’o&roient  ! Quel  débarras  pour 
Votre  Majefié  de  n’être  plus  chargée  de  tout  le 
refie  de  la  dépenfe  , ni  de  la  recette  !' Combien  de 
temps  vous  faifoient  perdre  les  requêtes  en  caf- 
fation  contre  les  arrêts  de  vos  Cours , ou  les 
autres  plaintes  qui  exifioient  contre  leurs  juge- 
mens,  puifque  dorénavant  les  Cours  rendront  en 
votre  nom  des^arrêts  fouverains  que  votre  Confeiî 
ne  pourra  plus  cafîer , 5c  que  , relativement  à leur 
conduite,  ils  ne  feront  comptables  ôc  refponfables 
que  tous  les  cinq  ans  à la  Na  don , qui  vous  dé? 
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barraffe  de  ce  fardeau  ! Quelle  gloire  pour  vous 
d’être  le  reftaurateur  de  la  liberté  Françoife,  d’être 
le  premier  à figner  la  grande  Charte,  bien  iupé- 
neure  à' celle  d’Angleterre,  bien  plus  claire  qu’elle, 
bien  plus  pofitive , bien  plus  régénératrice  ! Quel 
hpnneur  enfin  pour  Votre  Majefié,  d’être  le  Sou- 
verain d’une  Nation  fière,  libre  & heureufe  , & 
de  lier  pour  jamais  les  mains  à vos  fuccefleurs,  de 
manière  qu’ils  ne  pourront  plus  fortir  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  , des  bornes  que  la 
raifon  & la  philofophie  ont  prefcrites  à la  vraie 
Monarchie  ! 

L ë R o i. 

Av vous  tout  dit  ? 

Le  prétendu  Tiers-Etat. 

Non  , Sire  , il  s’en  faut  de  beaucoup  ; mais  voilà 
l’eftemiel  pour  votre  tranquillité,  votre  bonheur, 
votre  gloire,  la  sûreté  de  votre  Trône,  celle  de 
vos  Sujets,  & l’autorité  bien  entendue  de  vos  fuc- 
ceffenrs.  Nous  efpérons  feulement  que  vous  n’in- 
fiflerez  pas  à vouloir , comme  par  le  pafîe  , que 
les  cahiers  qui  vous  feront  préfentés  foient  inti- 
tules plaintes  & doléances.  Les  lumières  delà  phi- 
lofophie ont  trop  éclairé  votre  fiècle , pour  que 
vous  ne  fentiez  pas  de  vous-même  l’humiliation  , 

[ ranéantifTcment  qu’entraînent  de  pareilles  expref- 
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lions.  Oui  , Sire  , vous  rougiriez  fans  doute  d’être 
le  Souverain  d’un  peuple  efclave  & plaintif.  Soyez 
le  Monarque  d’un  peuple  noble  , franc  & libre 
fur -tour. 

Quant  à l’obeiffance  que  vous  doivent  vos 
troupes,  nous  fommes  bien  loin  de  vouloir  fouf- 
traire  celle  qui  vous  efi  légitimement  due  ; vous 
feul  pouvez  les  commander  , ou  fès  faire  com- 
mander par  ceux  qu’il  vous  plaira  cboifir  lorf- 
qu’il/era  queflion  démarcher  contre  l’ennemi  de 
la  Nation.  Vous  ferez  toujours  le  Dux  Francorum 
comme  Pharamond  ; mais  vous  êtes  trop  bon  , 
trop  jufte  , trop  honnête  , trop  ami  desloix  , de 
votre  peuple  , pour  exiger  que  dorénavant  vos 
troupes  foient  tenues  d’obéir  lorfqu’il  m - fera 
point  queftion  des  ennemis  de  l’Etat. 

Le  Roi. 

Je  vous  avois  difpenfés  dans  le  commencement 
de  dire  de  grands  mots  : effectivement  voilà  des 
chofes.  Je  vous  difpenfe  aâuellement  des  corn- 
plimens  pour  moi  ou  mes  fuccefîeurs.  Je  vous  ai 
écoutés  tant  que  vous  avez  voulu  ; je  vais  aufîi  con- 
fuîter  les  autres  claffes  de  mes  Sujets  , enfuite  je 
vous  ferai  favoir  à tous  ma  volonté.  Allons,  mes 
Gentilshommes , vous  qui  avez  confenti  à tout  ce 
que  mon  Peuple  a demandé  , confentez-votis  à ce 
que  vous  venez  d’entendre  ? 


Sire  , votre  prétendu  Tiers-Etat  eil  fou  à îief  / 
notre  refped  pour  Votre  Majeflé,  Ô£  l’amour  dé 
îa  paix  & du  bon  ordre  , nous  ont  fetiîs  empêché 
de  l’interrompre  ; mais , annuellement  que  nous 
fommes  raccommodés  , avec  le  Peuple  & Javec  le 
Tiers-Etat  que  nous  aimons  , &c  même  ne  rou- 
girons pa9  de  refpe&er  , Voire  Majeflé  n’a  qu’à 
dire  un  mot , nous  vous  aurons  bientôt  débarrafîé 
de  ce  prétendu  Tiers-Etat.  Nous  nous  chargeons 
de  les  conduire  jufqu’aux  difFérens  ports  de  mer, 
& nous  choifirons  ceux  où  il  y aura  moins  de 
vaifTeaux.  Nous  nous  méfions  même  qu’il  y a 
plufieurs  ennemis  de  îa  France , que  les  Etats  voi- 
fins , jaloux  de  la  beauté  & de  la  bonté  de  notre 
Gouvernement , y ont  introduits  ; alors  il  n’y  aura 
pas  de  mal , puifqu’ils  font  tous  réunis  , de  ne 'pas 
les  féparer.  Nous  ne  voyons  même  que  les  cafés 
& les  clubs  qui  y perdront» 


Pourvu  que  mon  Peuple  &c  vous  foyez  amis , 
contens,  heureux  , je  ferai  tranquille  , & me  charge 
du  refte.  Je  vais  confuker  mon  Clergé , mes  Cour- 
tifans  &z  ma  Magiflrature.  MM,  du  Clergé,  que 
defirez  - vous  ? L& 
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L E B A S-C  L E R P É. 

Sire  , nos  portions  congrues  ne  font  point  a fiez 
fortes  , & fouvent  nos  Paroiffes  trop  étendues 
dans  certains  villages  ; nous  demandons  foulage- 
ment  quant  à notre  falaire  Sc  a nos  travaux. 

Le  Roi. 

Qu’en  penfe  mon  haut  - Clergé  ? 

Le  hàvt-Clergé. 

Sire  , rienVeft  plus  jufle  que  la  demande  qui 
vient  d’être  mife  fous  vos  yeux.  Nous  délirons  ôc 
demandons  nous-mêmes  qu’il  foit  fait  par  des 
Commiffaires  de  Votre  Majefte  , une  répartition 
annuelle  fur  les  biens  eecléfiafliqués  pour  fou- 
lager  les  Curés  , comme  ils  le  demandent  , rela- 
tivement à leur  falaire  & à lents  travaux,  Uaefl 
pas  un  de  nous  qui  ne  confente  de  contribuer*  à 
la  répartition  qui  fera  faite  fur  nos  biens.  Ce  o eit 
pas  tout  , Sire  * nous  fomrnes  les  premiers  à con- 
fentir  que  nos  biens  ne  foient  pas  plus  exempts 
de  payer  toutes  les  impositions  comme  ceux  des 
laïques  ; mais  fans  parler  de  nos  immunités  , les- 
quelles cependant  , bien  examinées  , font  dans  lè 
cas  de  mériter  prote&ion  de  la  part  de  Votre  Ma- 
jefté  , & attention  de  la  part  des  fimpîes  fidèles 
nos  frères  en  Jefus-Chrift  , ôc  nos  frères  égale- 
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ment  comme  Citoyens  fujets  de  la  Monarchie 
Françoife. 

Nous  demandons  donc  que  ce  foit  nous , affiliés 
même  des  Curés  & autres  EccléfiaÆiques  , qui 
faffions  la  répartition  du  montant  des  importions 
que  doivent  nos  biens  , & que  nous  verfions  an- 
nuellement dans  les  coffres  de  Votre  Majeflé,  fans 
aucuns  frais  pour  elle,  & par  conféquent  pour  l’Etat, 
le  montant  de  cette  dette  légitime  que  nous  fommes 
très-loin  de  refufen  Nous  defirons  que  le  produit 
de  la  caifle  des  Economats , ainfi  que  des  bénéfices 
que  Votre  Majeflé  pourra  y ajouter  d’ici  à quelque 
temps  , foient  employés  à liquider  lesj  dettes  que 
nous  avons  contrariées. 

D’ailleurs  , Sire  , nous  gardons  un  filence  re- 
ligieux & chrétien  fur  tout  ce  que  nous  venons 
d’entendre  de  la  part  du  prétendu  Tiers-Etat.  Nous 
nous  contentons  d’adrefîer  nos  vœux  au  Ciel  , 
pour  que  l’ordre  foit  rétabli  dans  la  Juflice  & les 
Finances  , la  paix  dans  les  cœurs  , les  anciens  & 
refpeftables’  principes  dans  les  efprits  , enfin  pour 
que  le  bonheur  commun  & la  tranquillité  géné- 
rale réfultent , ainfi  que  votre  plus  grande  gloire  , 
de„  l’afte  de  bienfaifance  que  votre  amour  pour  la 
France  a exercé  en  convoquant  tous  les  Ordres 
de  Ion  Royaume. 
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Le  Roi. 

Je  fuis  très-  content  de  tout  ce  que  je  viens  d’en- 
tendre de  la  pari  des  difFérens  Ordres  de  mon 
Clergé,  & je  vois  avec  plaifir  qu’il  y a entr’eux 
autant  de  confraternité  qu’entre  mes  Peuples  ôc 
mes  Gentilshommes.  Voilà  bien  l’effentiel , & ce 
qui  afîurera  le  bonheur  de  l’Etat  dont  je  me  ferai 
toujours  honneur  & plaifir  d’être  Souverain,  quand 
je  verrai  les  cœurs  & les  efprits  ainfi  réunis. 

A vous , M M.  les  Courtifans. 

Les  grands  Seigneurs. 

Sire , nous  fommes  Gentilshommes , & nous 
ne  (avons  d’abord  par  quel  hazard  nous  nous  trou- 
vons féparés  du  refie  de  la  Noblefie;  car  âqx  Etats- 
Généraux  nous  comptons  bien  être  réunis  de  corps 
& d’efprit.  Mais  dans  ce  moment-ci , puifque 
Votre  Majefié  juge  à propos  de  nous,  interroger 
féparément , nous  aurons  l’honneur  de  lui  dire 
que  nous  approuvons  tout  ce  que  MM.  les  Gen- 
tilshommes viennent  de  dire  à Votre  Majefié. 
Nous  penfons  particulièrement  comme  eux  rela- 
tivement aux  jufies  doléances  que  le  Peuple  , que 
nous  regardons  & aimons  fraternellement,  vient 
de  présenter  à Votre  Majefié.  Nous  obfervons  feu- 
lement pour  ce  qui  nous  regarde  perfonnellement, 
&:  après  avoir  renoncé  à tous  les  privilèges  pécu* 
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niaires  comme  poffefleurs  de  fiefs , que  relative- 
ment aux  grandes  charges  dont  nous  tommes 
pourvus , & qui  excitent  la  jaloufie  , non  pas  du 
Peuple,  non  pas  des  Gentilshommes  nos  confrères, 
niais  du  prétendu  Tiers-Etat , nous  avons i - donné 
des  finances  confidérables  à Votre  Majefte  ; i°.  la 
néceffité  de  relier  auprès  de  Votre  Majefté  pour 
avoir  l’honneur  de  lui  fervir  de  cortège  , nous 
force  à des  dépenfes  que  nous  ne  ferions  pas  , fi 
nous  étions  dans  nos  terres.  D’un  autre  côté,  la 
dignité  du  Trône  François  exigeant  l’ëxifience  de 
ces  grandes  charges,  il  eft  de  toute  injuflice  au 
prétendu  Tiers- Etat  de  nous  en  vouloir  autant. 

Le  Roi. 

Soyez  auffi  tranquilles , Meilleurs , que  je  fuis 
content:  c’eft  tout  vous  dire.  11  ne  me  relie'  plus 
qu’à  prendre  l’avis  des  Magiftrats  de  mon  Royaume. 

Les  M agis  tr  a ts. 

Sire,  avant  tout , nous  fommes  autant  édifiés 

de  tout  ce  que  nous  venons  d’entendre  de  la  part 
du  Peuple  , de  la  Noblefle  & du  Clergé , ainfi 
que  de  celle  des  grands  Seigneurs  qui  approchent 
de  plus  près  Votre  Majefté  , que  nous  avons  été 
indignés  de  tout  ce  que  nous  venons  d’entendre 
de  la  part  du  prétendu  Tiers-Etat , qui  n’eft  ni 
l’Ordre  du  Peuple , ni  celui  de  la  Nobleffe  , ni 


(a?)  . Y, 

celui  du  Clergé  , ni  celui  de  la  Magiftrature.  Au 
fùrplus , Sire,  fi  noua  ajourons  celui  de  la  Ma- 
giftrature', ce  n’eft  pas  que  nous  veuillons  former 
un  quatrième  Orcire  en  France*  ^ 

Dépofitaire?  des  loix  antiques  & nouvelles  , 
confervateurs  des  formes  , nous  fommes  bien  lom 
de  toucher  à cette  partie  delà  Conftitution  Fran- 
çoife  qui  ne  connoît  que  trois  Etats  ; mats  Sire, 
fi  nous  ne  faifons  pas  un  Corps  féparé  dans  l’Etat  , 
c’eft  par  cette  raifon  même  que  c’eft  à nous  à 
furveiller  Sus  intérêts  des  trois  Ordres.  Nous  y 
avons  intérêt  , comme  faifant  également  partie  des 
trois  Ordres  nous  y avons  encore  un  interet 
plus  grand  , comme  Citoyens , juges  de  nos  Con- 
citoyens. Nous  nous  bornerons  donc  fimplement 
à 'mettre  fous  vos  yeux  quelques  vérités  toutes 
naturelles* 

La  Confiitüticn  ne  doit  ni  ne  peut  être  changée. 
S’il  étoit  poffible  d’interroger  les  Nations  voifmes, 
peut-être  conviendroient-elles  toutes  de  fon  ex- 
cellence , & la  rivalité  , ou  la  jalouüe  de  quelques- 
unes,  a peut-être  auffi  plus  contribue  que  nous  ne 
le  pouvons  dire  à fufciter  les  critiques  qui  en  ont 

été  faites. 

Mais,  Sire,  fi  le  fond  de  la  Conftitution  ne 
doit  pas  être  changé  , s’il  eft  de  l’effehee  qu’un 

feul  gouverne  en  France  pour  les  loix  ; s’il  eft 
enfuite  de  l’effence  du  même  Gouvernement  que 


l'a  légîilation  réfide  en  la  perfonne  de  Votre  Ma- 
jeûé  , après  avoir  pris  l’avis  le  consentement 
de  vos  Etats-Généraux  dans  les  hautes  & impor- 
tantes affaires  , ou  après  avoir  çonfuhé  vos  Cours 
pour  la  formation  de  toutes  les  îoix  , autres  que 
les  loix  burfales  connues  fons  le  nom  d’impôts  ou 
d’emprunts,  ainfi  que  nous  l’avons  reconnu  nous? 
mêmes  avec  plaifir,  puifque  nous  avons  été  les 
premiers  à provoquer  cette  convocation;  il  eft  éga- 
lement vrai  que  tous  les  principe?  oppofés  à ceux 
que  nous  venons  de  mettre  fous  les  yeux  de  Votre 
MajeRé  font  de  faux  principes,  dangereux,  def- 
tru&eurs  de  l’ordre  , ennemis  de  la  paix , & ten- 
dant à troubler  l’union  qui  doit  exifîer  entre  le 
Monarque  & les  Sujets , &c  les  différens  Ordres 
entr’eux.  Si  nous  n’avons  pas  févi  contre  les  au- 
teurs , colporteurs  , diflributeurs  & apologifles  de 
toutes  les  brochures  infernales  dont  le  Public  a 
été  inondé,  le  mépris  qu’ils  infpirent  d’un  côté, 
d'un  autre  la  confiance  dans  les  cœurs  purs,  les 
efprits  droits  ôc  les  âmes  vraiment  patriotiques 
nous  ont  également  foutenu  & arrêté  notre  zèle  ; 
nous  avons  tout  attendu  du  temps  jufqu’à  ce  mo- 
ment , & nous  attendons  également  avec  confiance 
tous  les  projets  de  réforme  que  les  trois  Etats  de 
votre  Royaume  affemblés  vont  vous  proposer. 
Hélas  ! Sire  , nous  ne  craignons  point  de  le  dire, 
& nous  augurons  affez  bien  de  l’illuftre  Àffemblée 
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de  la  Nation  ; nous  fommes , d’un  autre  côté  , fi 
convaincus  de  la  vérité  de  nos  principes , que  nous 
n’héfitons  pas  à croire  que  nous  aurons  la  confo-  '^ 
lation  de  voir  la  Nation  elle-même  confirmer  tout 
ce  que  nos  remontrances  vous  ont  expofé  entant 
cToccafions. 

Daignez,  Sire,  par  amour  de  la  vérité,  par 
égard  pour  la  juftice  , & par  bonté  pour  nous  , 
faire  faire  par  les  gens  les  plus  éclairés  de  votre 
Confeil  un  état  de  comparaifon  de  ce  qui  fera 
vraifemblablement  dans  les  cahiers  réfléchis  dç$ 
Etats-Généraux  un  jour,  avec  toutes  nos  anciennes 
remontrances;  & Votre  Majefîé  verra  que  peut- 
être  , fi  Elle  eût  daigné  accueillir  plus  favorable- 
ment nos  plaintes , nos  doléances  , nos  repréfen- 
tations  ,*nos  avis  , Elle  n’auroit  pas  été  forcée  de 
convoquer  les  trois  Ordres  de  fon  Royaume. 

En  effet , Sire , nous  avons  toujours  réclamé 
contre  l’abus  des  impôts , celui  des  emprunts  > 
celui  de  la  dépenfe  , celui  de  la  comptabilité  , 
celui  de  la  répartition  , celui  des  lettres-de-cachet, 
celui  même  des  dons , penfions  , gratifications , 
celui  de  la  manutention  de  vos  domaines  , comme 
celui  de  la  Gabelle , que  nous  avons  cara&érifé 
de  défafireux  , celui  de  la  corvée;  enfin, Sire, 
contre  prefque  toutes  les  branches  de  l’Adminit- 
tration. 

En  deux  mots  ,,  Sire  , puifque  le  jour  de  la 
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vérité  luit  plus  que  jamais  , nous  le  difons  à Votre 
Majeflé  ; la  Conftitmion  Françoise  eft  excellente  , 
fuperleüre  à toutes  les  autres  , mais  l’Adminif- 
tration  eft  déteftablê. 

Quant  à la  Légiflation  , foit  civile,  foit  crimi- 
nelle , elles  font  également  toutes  deux  (ufcep-  . 
tibles  des  plus  grandes  réformes  ; nous  en  femmes 
plus  convaincus  que  tous  les  autres  Sujets  de  Votre 
Majefté  , en  raifon  de  ce  que  nous  fortunes  plus 
à portée. qu’eux  d’en  apprécier  tous  les  jours  les 
inconvéniens. 

Daignez  donc.  Sire  , bien  difpofer  d’avance 
votre  belle  ante  , votre  efprit  droit  & votre  cœur 
vraiment  honnête  , à écouter  avec  confiance  tout 
ce  que  les  trois  Ordres  vous  mettront  fous  les 
yeux.  Nous  avons  trop  de  confiance  dans  les  trois 
Ordres  réunis,  pour  croire  un  inftant  qu’ils  puiffent 
oublier  qu’ils  font  François  ; que  la  Monarchie 
exifte  avec  gloire  & fplendeur  depuis  quatorze 
ftèdes  par  & avec  fa  conftitution  : & nous  fomrnes 
perfuadés  qu’ils  ne  vous  propoferont  que  de  re- 
former votre  adminiftration , ainfi  que  les  Codes 
civil  & criminel.  Ce  font-là  également  les  trois 
points  oit  tendent  tous  nos  vœux  , comme  ils  ont 
été  également  ceux  oit  ont  tendu  toutes  nos  re- 
montrances. 

Quant  à nous  particuliérement , en  diminuant  nos 

refforts  en  réformant  les  deux  Codes  , en  réfor- 
mant 
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niant  auÆî  les  abus  qui  fe  font  gtiflés  dans  la  pres- 
tation de  la  Jüftice  en  France  , n’oubliez  pas  , 
Sire  , que  îe  plus  grand  abus  *eft  le  Contrôle  , au- 
quel font  afîujetris  tous  les  a&es  émanés  de  chaque 
Tribunal  ; ce  qui  augmente  de  moitié  les  frais  de 
procédure. 

Quant  à la  vénalité  de  nos  charges , nous  at- 
tendons avec  confiance  que  des  temps  plus  heu- 
reux, & une  abondance  plus  grande  de  votre 
Tréfor  Royal , vous  mettent  à même  de  calculer 
alors  s’il  efl  vraiment  de  l’intérêt'  public- ^ue  les 
charges  foient  vénales  ou  non. . 

Enfin  , Sire  , pour  nous  réfumer , plus  d’impôts 
ni  d’emprunts  fans  le  confentement  exprès  de  la 
Nation  ; & fur  tout  le  refie  admettez  la  réforme 
défignée  par  toutes  nos  remontrances  pafTées , & 
qui  ne  feront  qu’acquérir  de  la  force  par  l’ap- 
probation des  trois  Ordres  , qui  les  prendront 
vraisemblablement  pour  modèles  de  leurs  cahiers; 
votre  gloire,  celle  de  votre  règne  , celle  de  votre 
Nation,  le  bonheur  commun  enfin  & l’union  gé- 
nérale en  réfulteronî* 

Le  Roi. 

La  préfence,  dit-on  , émeut  les  Puiflances  ; auflî 
je  ne  vous  cache  pas  , Meilleurs  , que  jamais  je 
ne  me  fuis  fenti  aufli  ému  qu’aujourd’huh 

Je  vois  enfin  a vérité  ; je  fens  effeftivement 
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tous  les  abus  des  anciennes  adminiftrations  ; j’aî 
du  pîailir  à vous  témoigner  à tous  mon  chagrin  ' 
des  excès  de  dépeofes  qui  ont  été  faites*  Je  me 
plais  suffi  à vous  dire  , comme  Henri  IV , que 
j’aime* tous  mes  Sujets  , que  je  n’en  crains  aucun. 
Je  trouve  les  réclamations  de  mon  Peuple  , de 
mon  Clergé,  de  maNoblefle,  de  mes  Courtifans 
&£  de  mes  Msgilfrats  également  fondées  ; je  con- 
fens  donc  bien  volontiers  à tout  ce  que  chacun 
de  vous  vient  de  me  propofer.  Vos  idées  devien- 
nent ma  façon  de  penfer  : les  loixque  je  vais  faire 
rendre  vont  les  fan£Honner,&  les  rendre  incom- 
tnuîahles.  Soyez  sûrs  que  le  bonheur  de  ma  vie 
fera  de  faire  le  vôtre.  Si  vous  voulez  me  plaire 
réellement  * foyez  toujours  unis  , nul  motif  ne  peut 
ni  ne  doit  vous  féparer:  l'intérêt  général  d’abord 
en  rçfultera , vos  intérêts  particuliers  ne  feront 
également  qu’acquérir  suffi  de  la  confffiance.  En 
me  regardant  avec  raifon  comme  votre  père  , 
aimez- vous  tous  comme  frères  ; puifque  chacun 
de  vous  abandonne  noblement  fes  anciens  privi- 
lèges , je  conferve  auffi  chacun  de  vous  dans  ceux 
qui  ne  font  point  Sc  ne  peuvent  être  abandonnés. 
Ce  jour  effiîi  heureux  pour  moi , & j’ofe  dire  pour 
vous  , par  la  conduite  que  vous  venez  de  tenir  , 
que  je  faurai  le  renouveller  plus  d’une  fois  pen- 
dant mot)  règne.  Qu’aucun  de  vous  ne  fe  laiffie 
jamais  féduire  par  des  impulsons  étrangères  ; n’é- 
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coûtez  jamais  que  la  voix  de  vos  cœurs  : elle  ne 
peut  vous  tromper  , ni  m’induire  en  erreur  ; aofii 
mon  oreille  fera  toujours  ouverte  à une  voix  aufii 
chère , aulîï  précieufe. 

Quant  à ceux  de  mes  Sujets  qui  veulent  ceffer 
de  l’être  , & qui  veulent  fonder  ün  nouvel. Em- 
pire , qui  n’écoutent  que  les  écarts  de  leur  ima- 
gination , qui  croient  pofiible  de  mettre  en  pra^ 
tique  de  prétendues  vérités  philosophiques , qui 
ne  favent  pas  mettre  une  ligne  de  démarcation 
raifonnabîe  à leurs  Spéculations  , je  cherche  à 
croire  , mais  je  fuis  bien  loin  d’en  être  très-con- 
vaincu , qu’ils  ont  voulu  ma  gloire  , celle  de  ma 
Nation  , le  bonheur  public  ; fk  je  ferpis  bien  tenté 
d’imaginer,  au  contraire  , que  nos  ennemis  com- 
muns à tous  ont  profité  des  erreurs  de  la  Philo- 
Sophie  moderne  pour  louffler  le  venin  de  la  dis- 
corde , celui  même  de  la  nouveauté  fous  lequel 
font  Souvent  cachés  des  poifons  mortels.  Mais 
comme  je  crois  que  la  folie  , plus  que  la  méchan- 
ceté , a dielé  ces  principes  anti -monarchiques  que 
je  viens  d’entendre  , je  me  garderai  bien  de  punir 
aucuns  de  ceux  qui  ont  propolé  de  les  mettre  en 
aclion  : je  les  plains  , je  les  aime  même  encore , 
quoiqu’ils  n’aiment  pas  hur  patrie.  Hélas  ! eux- 
mêmes  ne  la  connoifient  pas.  Je  me  contente  donc 
de  leur  déclarer  que  tous  les  ports  de  mer  de  mon 
Royaume  feront  ouverts  à ceux  d’emr’eux  qui  per- 
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lifteront  dans  leurs  idées  chimériques  , de  vouloir 
donner  à l’antique  Monarchie  Françoife  une  conf- 
tltution  toute  nouvelle  , & aufti  différente  de  celle 
à l’ombre  de  laquelle  elle  a profpéré  depuis  qua- 
torze cents  ans.  Je  promets  de  plus  a ceux  qui 
perle  vérërônt  dans  leurs  folles  prétentions, 
payer  tous  les  frais  de  tranfport  dont  ils  auront 
befoin  pour  fortir  du  Royaume  , & je  fuis  per- 
fuadé  que  mon  Peuple,  mon  Clergé  , ma  NoblefTe  , 
ma  Mtgiftrature,  trouveront  que  jamais  argent  ne 
fut  mieux  employé. 


